
Analyfe des principes du Goût et de la Morale.
eJxtrait d'un livre intitulé " Piaceri dello fpirito," ou les joù Jances de l'ef.

pri., par le comte de Corniani.

L ' comte de Corniani s'eR occupé avec zele des objets qui intér9Fpent
l'efprit et le cœur ; les opufcules dont il a enrichi la' republique des

lettres, fônt pleins de enti-n ens; et de lumieres: avec des cori.oifiances in-
finies, Un raifonnement profond et un efprit folide, il eft en même-tems

d'une modefie et d'une candeur dont on a.peu d'exemples. Mais venons
à l'exccllent ouvrage que nous annonçons.

L'auteur conunence par lanalyfe des fens.
il cf rare que les philofophes aient voulu'cheminer par une route facile,

et s'appliquer au goût des chofes. Les uns ont divinisé .Vhumrnanité enrcn-
dant l'homme indépendant par la matiere; d'autres ont dégradé l'homme

jufqu'à la cohdition -des bètes. Quelle multitude d'écrits-et quels efforts de
génie pour prouver fon affinité avec les finges, puis avec les petits vers ct
les huîtres. Le contraflc de ces opinions opposées en&re clles a 'tabli en-
fin cette vérité qui montre la néceaité d'une 'fRbfance finiple, intelligente,
ýIaivc, qui forme et vivifie la matiere de l'homme. La même confrnation
de nos fens ef analogue aufli à deux pincipes très-différens de notre être.
"La y.ue et l'ouïe font les mini2tres de la partie la plus noble; les autres fei's
tendent à l'animalité. L'objet de la vue et de'l'ôuïe -cii le beau, dont la
compréheirion' dépend d'une opération dé l'ame, quenous appellons goiûtiô
Lodorat:, le goûter, le toucher,, peuvent s!appeller.les fens de l'appétit.- En
recherchant l'origine du beau, but des fens nobles., on le voit naître -de trois
fources, des o'pérations de -la nature, de celles dé ·l'art :et des a.aions libres
de l'homme. 'l'out le beau enl dont divrisé en beau de nature, en beau d'i-
;nitation et en beau ioral.

Apres avoir parfaitement développé l'idée du beau d'après celle du divin
Platon, l'auteur paffe à l'origine du beau et à l'examen de fou principé.
" Le fpeftacle phyfique de Punivers fe préfente et parle à nos yeux. Nous
voyons la fueccfion des jours et des' faifbons, la régularité des niouvemens
des coi-ps céleffes, léquilibre des él,êmens, les loix de la végétation, et pour

dire tout en peu' de mots, la multiplicité <'anneaux de cette graide chaîne

qui unit toute' la création, en coinmençant du cerps le plus vafle au plus-
petit infe&e. La repréfentatior·de tant ce chofes qui, - qoùiqu'infliment
variées, nous paroiffent' éunies par un"lien, réveille dans notre aine un

timent de pleifir; .et nous avons dohné la dénomination de 'beau à cette
même repréfentation qui pioduit cii nous cettÉ fenfation agréable."

" Si Pafpede la*nature ne nous piéfentoit que des chofes ifolées, -fans
fucceffion, fans dépendances cntr'elles, et dans un but vers lequel ellos
fembleroient'fe diriger, nous n'aþþerc;vrions alors en elles qu'un obfcur

chaos, auquel riotre efprit ne s'arrêt>roit point, ou s'il tentoit de les décou-

vrir,.il confumeroit fon a&ivité en efforisinutiles, et refferitirôit bientôtfans.

Ucun fruit u« é impreffon ingraie, occafionnée par là fatigUe2'
"L'ordre admirable que l'àh 4écouTe dans les êties mammes, .ous conr-

duit naturellefient à cette réflek*rn: fi'les êtres auuiniés, raifoniables.et h-
brs étoient d!fposés dans un ord'réégalciri'ent parf ai, enfoztL, qu'on les vît

confpirer enfer ble à un même but, ils nous offriroicnt un fpedacle infini-
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